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    À mon merveilleux mari, qui me laisse lire


      beaucoup trop sans se plaindre.


      C’est aussi le premier à insister


      pour que je croie en moi.


      Sans lui, je ne saurais pas


      ce qu’est une histoire qui se termine bien.


      Je t’aime très fort.
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Prologue



2001

— Je parie que maman t’a tapé sur les nerfs, ce soir. Moi je n’en pouvais plus !

Dans le siège passager, Carly ponctua ses propos d’un éclat de rire et, la mine exaspérée, se lança dans une imitation parfaite de la voix haut perchée de leur mère :

— Dis-nous, Lena ! Quand vas-tu enfin rencontrer un gentil garçon et te poser ? Tu passes ton temps le nez dans les livres, à étudier.

Lena rit de bon cœur tandis que Carly lui tirait la langue avant d’ajouter :

— Merci de me ramener chez moi, frangine. Sérieusement, si je n’ai pas de voiture à moi sous peu, je vais devenir folle.

Les yeux rivés sur la chaussée sombre, Lena s’arrêta à un feu rouge.

— Devenir folle ? C’est impossible, tu l’es déjà !

— Et toi, tu pues !

Le sourire aux lèvres, Lena resta focalisée sur la route et redémarra en douceur quand le feu passa au vert. La voiture avait à peine commencé à avancer qu’une lumière aveuglante fonça droit sur elle. Des pneus crissèrent, un son assourdissant parvint aux oreilles de Lena, puis tout devint noir…




2010

Lena se réveilla en sursaut et se redressa. Elle sentait la transpiration ruisseler le long de son échine et serra fort les mains sur sa poitrine. Ce n’était qu’un rêve. Elle jeta un œil au radioréveil à côté de son lit et vit les chiffres rouges passer à 3:21. Quelle poisse… C’était toujours le même cauchemar. Comme une mauvaise scène de film bloqué sur repeat, il revenait sans cesse. À la différence, et non des moindres, que pour Lena il s’agissait de la réalité. Quoi qu’elle fasse, elle vivait depuis ces neuf dernières années avec cette horrible vérité : le soir où sa sœur était morte, c’était elle qui conduisait.

Elle s’adossa à la tête de lit, se pressa l’arête du nez et prit une profonde inspiration. Elle tourna le regard vers la photo sur sa commode vide, prise au dix-huitième anniversaire de Carly, et soupira. Elle serra brièvement les paupières et se glissa de nouveau entre les draps, suivant des yeux les lentes rotations du ventilateur au plafond, accompagnées chaque fois de ce flap-flap-flap irritant.

Encore une chose qu’elle avait négligé de réparer, songea-t-elle, en tâchant de s’en souvenir pour plus tard. C’était un peu comme le reste de sa vie. Sur cette pensée déprimante, Lena se tourna sur le côté, ferma les yeux et s’ordonna de dormir au moins une heure avant de devoir se lever. Mais les secondes s’étirèrent en minutes et le sommeil lui échappa. Comme tous les matins, Lena finit par se réveiller en pensant : « Et merde. »
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Lena arriva au pas de course à l’hôpital et se rua vers la cantine du personnel.

— Alors, Lena, encore en retard ? Je parie que tu n’es pas arrivée à l’heure une seule fois de l’année.

Shelly buvait son café à une table non loin de là, et Lena ne se priva pas de la saluer d’un majeur relevé.

— Fous-moi la paix, Shelly. Toi, tu arrives en avance juste pour pouvoir te goinfrer du petit déj fourni.

Lena était arrivée à sept heures une. Elle se dirigea vers Shelly, lui chipa la moitié de son donut, et y mordit à belles dents. Après avoir tiré la chaise, elle s’affala dessus et jeta son sac sur la table.

— Une minute. Une seule ! McKinney va me tuer. Il est toujours au courant de tout.

Souriante, Shelly continuait à engloutir son petit déjeuner.

— Mais qu’est-ce que tu fais de tes soirées, pour ne jamais être à l’heure le matin ?

Lena se frotta les yeux et se força à produire un grand sourire. Elle fit signe à Shelly d’approcher et lui murmura à l’oreille :

— Je passe des nuits torrides et agitées.

Après tout, ce n’était pas si éloigné de la vérité.

Shelly haussa un sourcil blond puis se carra dans son siège et attrapa un autre donut. Tout en le mâchant, elle observa Lena de près. Ce qui allait sortir de sa bouche serait soit d’une honnêteté brutale, soit ultra gênant.

Shelly Monroe était ainsi faite : pas subtile pour deux sous, et pour peu qu’on soit ami avec elle, jamais à court de commentaires. Elle prenait un malin plaisir à rendre Lena dingue.

— N’importe quoi, décréta-t-elle. Quelqu’un d’aussi tendu que toi aurait un mec dans son lit régulièrement ? Impossible.

Lena se releva, balança son sac à dos sur une épaule et se dirigea vers la sortie. Parvenue à la porte, elle se retourna et lança :

— Je ne suis pas tendue, je suis ferme. Ce n’est pas du tout pareil !

Sur ce, Lena se retira avec le son du rire bruyant de Shelly dans les oreilles, avant que celle-ci ne puisse lui faire remarquer le ridicule de sa réplique. Son amie savait très bien qu’elle n’avait fréquenté personne de sérieux au cours des neuf dernières années. Elle était également au courant que Lena n’avait pas eu le moindre rendez-vous galant depuis très longtemps.

Lena emprunta l’ascenseur pour se rendre au sixième étage. Là, elle se dirigea vers l’accueil. Heureusement, personne n’était là et il n’y avait aucun signe de McKinney. Elle avait été si souvent en retard ces derniers mois qu’il l’avait déjà convoquée pour lui demander s’il devait lui acheter une montre. Connard. Peu lui importait qu’elle soit également la meilleure pédiatre de son service. Il fallait quand même qu’il lui en fasse voir de toutes les couleurs.

Dans son bureau, elle ôta son pull et le suspendit derrière la porte. Après avoir posé son sac à dos, elle enfila sa blouse et fourra plusieurs stylos dans la poche, puis sortit ses lunettes de repos pour les chausser avec un soupir.

Elle détestait porter ces machins, mais c’était un mal nécessaire pour travailler après deux heures de sommeil. Elle s’arrêta devant la photo de Carly sur l’une des étagères, prise au seizième anniversaire de sa sœur. Lena avait le bras autour de son épaule et Carly, rayonnante, tenait un tournesol jaune vif. Son sourire était si joyeux que c’était douloureux pour Lena de regarder ce cliché en sachant qu’elle ne reverrait jamais sa sœur.

Lena déposa un baiser sur ses doigts qu’elle plaça ensuite sur la photo. Puis elle tourna les talons, prête à affronter sa journée.

 

À l’accueil du service pédiatrie, Mason Langley eut tout le temps de se mettre en garde mentalement : vraiment, il n’était pas du tout prêt à relever le défi d’avoir des enfants. À sa gauche, une jeune maman tenait un petit monstre brun aux joues rebondies, et il observa avec horreur l’enfant s’époumoner comme s’il avait un doigt coincé dans la porte.

La mère lui murmurait des paroles rassurantes, mais la terreur ne l’entendait pas de cette oreille. De temps en temps, il prenait trois grandes inspirations successives, ce qui leur offrait un répit d’une bonne vingtaine de secondes, puis il se remettait à pousser des hurlements à percer les tympans.

Impatienté, Mason parcourut des yeux la salle d’attente et tapota du pied par terre. Cela faisait vingt minutes qu’il attendait avec un énorme bouquet de roses rouges. La petite secrétaire était partie chercher la fameuse Lena ; sans doute une patiente. Sincèrement, au stade où il en était, il s’en fichait. Il souhaitait simplement mettre le plus de distance possible entre lui et le petit démon qui s’efforçait de le rendre sourd avant l’âge de trente-cinq ans.

Il n’arrivait toujours pas à croire que sa mère avait réussi à le convaincre de déposer des fleurs pour une cliente au retour du restaurant. Il s’apprêtait à l’appeler pour lui demander un numéro de téléphone, ou au moins un salaire pour le temps passé – comme si ça allait lui plaire ! – quand la secrétaire reparut, l’air exténuée.

— Lena voudrait connaître le nom de l’expéditeur.

Mason la dévisagea comme si elle avait perdu l’esprit. Il se pencha sur le comptoir et posa lentement le vase.

— Qu’est-ce que ça peut lui faire ? Ce sont des roses, elle ne va pas les refuser !

La jeune femme le regarda par-dessus la monture noire de ses lunettes épaisses. C’était sûrement tendance, mais franchement, cela lui cachait les yeux.

— Lena est comme ça. Elle n’aime rien de ce qui est… (Elle s’interrompit comme pour chercher le mot adéquat.) Joyeux.

Mason fronça les sourcils avant de pousser un soupir. Et voilà, c’était le problème avec les femmes. Allez comprendre comment elles fonctionnaient ! Il s’accouda au comptoir.

— Écoutez, je ne sais pas de qui elles viennent. L’enveloppe est cachetée. Pour ne rien vous cacher, je trouve que la destinataire pourrait être un peu plus reconnaissante et venir signer le bordereau pour ces satanées fleurs.

D’accord, il avait élevé le ton, mais entre l’enfant hurleur et la façon dont l’employée de l’accueil le toisait, il estimait que cette bonne femme avait de la chance qu’il ne soit pas déjà reparti avec les roses. Son interlocutrice haussa les épaules.

— Je ne sais pas quoi vous dire, monsieur.

Mason serra les dents, pria pour ne pas perdre patience, puis sourit lentement. Tout à coup, il se rappela qu’il était sans doute possible d’user de son pouvoir de séduction. Après tout, il avait passé sa vie à charmer des femmes, à commencer par sa mère et sa sœur.

Elle se décrispa et s’adoucit visiblement. Mason pensa : Effectivement, mon numéro marche à tous les coups. Enfin, s’il parvenait à donner le change malgré la migraine qui se précisait à cause du démon braillard derrière lui.

— Eh bien, si vous alliez chercher… (Il s’interrompit, le temps de se souvenir du nom de la destinataire qui n’aimait pas la gaieté.) Lena ? Pour que je puisse lui parler ?

La secrétaire aux lunettes sombres lui adressa un gentil sourire, puis acquiesça.

— D’accord, donnez-moi une minute. Je vais voir si elle est disponible.

Mason conserva son propre sourire factice aux lèvres.

— Merci beaucoup.

Si elle refuse de venir, j’éparpille les fleurs dans toute la salle d’attente.

Sur cette « plaisante » image, il alla occuper l’une des chaises destinées aux patients pour attendre que l’insupportable Lena daigne faire son apparition.

 

Lena venait de retourner dans son bureau et de s’asseoir quand Brandy revint la voir.

— Alors ? Tu sais qui me les envoie ?

Les sourcils froncés, Brandy releva ses lunettes sur son nez et secoua la tête, visiblement nerveuse.

— Non. Il a dit que l’enveloppe était fermée et qu’il n’avait pas le droit de l’ouvrir.

Exaspérée, Lena soupira. Quoi ? Le livreur de fleurs est à cheval sur la morale ? En gros, elle venait de lui donner la permission de regarder la carte, non ? Elle n’avait franchement pas le temps pour ça.

— Ne t’en fais pas, Brandy. Je vais m’en occuper.

Pestant intérieurement, Lena partit chercher son bouquet.

En entrant dans la salle d’attente, elle aperçut un grand brun recroquevillé sur l’une des toutes petites chaises destinées aux enfants. Il portait un vase garni d’une douzaine de roses rouges et la première chose qu’elle nota fut qu’il n’avait pas l’air ravi.

Plus précisément, il paraissait très en colère. Deuxièmement, ses longues, très longues jambes formaient un angle étrange pour arriver à maintenir le vase sur ses genoux. En troisième lieu, elle remarqua son pied qui battait le sol et marquait un peu plus son impatience à chaque seconde qui passait.

Quand il se tourna vers Lena, elle vit son expression passer du dégoût à un large sourire forcé. Il déplia son grand corps et se dirigea vers elle.

Lena, qui faisait plus d’un mètre soixante-dix, dépassait la plupart des gens quand elle portait des talons, mais elle était largement plus petite que ce livreur. Mais qu’est-ce qu’ils ont fait, ses parents ? Ils l’ont couché dans du compost tous les soirs pendant son enfance ?

Avec une moue amusée, elle le toisa et lui demanda :

— Vous ne savez pas lire ?

Mason regarda de haut la chieuse – oui, c’en était une – devant lui. Sa mère lui en voudrait-elle beaucoup s’il renversait le contenu du vase sur son interlocutrice ?

Il inspira profondément et se promit de ne pas se laisser faire. Il était déjà là depuis quarante minutes, quarante minutes de trop. Supporter les manières condescendantes de cette bonne femme n’arrivait pas très haut sur sa liste de priorités.

— Excusez-moi ?

Son ton froid ne la fit pas reculer. En fait, elle se raidit davantage si c’était encore possible.

— Je vous demande si vous savez lire, parce que je ne vois pas d’autre raison qui vous empêcherait de donner à Brandy le nom de l’expéditeur.

Mason plissa les yeux et sentit les poils de sa nuque se hérisser. Mais pour qui elle se prend, celle-là ? La reine d’Angleterre ? La folle furieuse qu’il avait devant lui portait une blouse et un pantalon bleu ciel ainsi qu’un stéthoscope autour du cou.

Quelques boucles brunes s’échappaient de son chignon haut. Une paire de lunettes au cerclage mince magnifiait ses grands yeux vert émeraude.

Il déglutit et s’intima de se calmer. Il était là pour rendre service à sa mère. La question qui lui venait était : qui serait assez fou pour vouloir offrir des fleurs à cette harpie ?

— Eh oui. Figurez-vous que j’ai appris à lire à l’école primaire, répondit-il du ton le plus impassible dont il fut capable.

Il souffla calmement et s’efforça de se rappeler les bonnes manières que sa mère lui avait inculquées. Il allait devoir les retrouver, même si ç’aurait été bien plus gratifiant de… et puis merde, elle méritait bien quelques sarcasmes.

— C’est incroyable, mais j’ai même réussi à avoir mon bac. Si je n’ai pas répondu à votre requête, Votre Seigneurie, c’est parce que, et d’une, je n’en avais pas envie, et de deux, l’enveloppe était fermée, et de trois, je n’en avais pas envie. Mon boulot, c’est de livrer ces fleurs à votre ingrate personne. Pas de rester là à me faire prendre de haut sans broncher.

Mason ne fut pas surpris de constater qu’aucune émotion ne transparaissait sur le visage de la harpie. Mais qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez elle ? Il lui fourra le vase entre les mains en même temps que le bordereau.

— Contentez-vous de signer là, très chère, que je puisse enfin décarrer.

Elle plissa les paupières de rage devant ses propos. Elle lui arracha le papier des mains, gribouilla dans l’encadré, puis prit les fleurs au creux du bras. Elle se détourna sans un mot et s’apprêtait à partir furieuse, quand elle s’arrêta, les yeux dirigés vers l’autre bout de la salle d’attente.

À la limite du choc, Mason observa la furie qu’il venait de rencontrer s’évaporer.

Lena se dirigea vers une petite fille assise à un bureau miniature, qui remplissait un coloriage à l’aide d’un crayon rouge vif.

Elle s’accroupit à côté d’elle, désigna le dessin et lui sourit. Mason avait peine à croire à la métamorphose qui venait de s’accomplir. Rigide et glaciale avec lui, elle était devenue douce et chaleureuse en présence de l’enfant.

Ça n’aurait pas dû être étonnant – visiblement, elle était pédiatre, donc elle devait être douée avec les enfants –, mais cela le fascina.

Peut-être n’y avait-il qu’avec les adultes qu’elle manquait de compétences en communication ?

Une fois qu’elle eut dit au revoir à la petite fille, elle se releva et se dirigea vers la sortie après avoir reçu un petit sourire et un hochement de tête de sa secrétaire. Très bien, alors c’était avec lui qu’elle avait du mal à communiquer, ce qui était assez dommage, parce que quand elle laissait tomber son agressivité, elle valait le détour. Juste au moment où cette pensée lui parvenait, elle s’arrêta et darda sur lui un regard assassin. Oui, ma chère, je t’observe. Il esquissa une moue satisfaite devant son attitude, puis elle disparut derrière les portes battantes.

Eh ben, dis donc ! Quelle coincée, celle-là ! Et pourtant, il la trouvait très séduisante. Étouffant bien vite cette pensée, Mason se tourna vers la secrétaire, à qui il adressa un rictus et un geste d’adieu.

— Bonne chance avec elle.

 

En retournant à son bureau, Lena était furieuse. Furieuse contre elle-même de se comporter de façon insupportable. Ce n’était pas comme si elle ne le savait pas. Son excuse, ou du moins celle qu’elle utilisait, c’était qu’elle préférait garder les gens à distance.

Moins elle avait de personnes dans sa vie, moins elle avait à s’en soucier, ce qui signifiait moins de risques de souffrir.

Ç’aurait été une théorie valable si elle n’avait pas eu d’âme, mais apparemment elle en était pourvue, car elle regrettait cet épisode.

Elle avait érigé un mur de belle taille, disons dix mètres, autour de son cœur pour le protéger, et si cela impliquait qu’elle paraisse glaçante et détachée, alors tant pis. Une vie sans peur de perdre l’être aimé n’était-elle pas préférable au fait de tomber folle amoureuse et de se faire arracher le cœur ?

Lena posa le vase au bord de son bureau et s’effondra dans son fauteuil. Les yeux sur le bouquet, elle souhaita qu’il disparaisse, comme si c’était possible. Puis quand elle n’eut plus le choix, à part celui de devenir complètement folle, elle attrapa la carte qui l’accompagnait.

Tandis qu’elle ouvrait l’enveloppe, Lena repensa au gigantesque livreur têtu comme une bourrique. Où était son problème, d’abord ? Il ne la connaissait même pas.

Une autre image suivit celle-ci, et elle était loin d’être bienvenue. Pourquoi donc ne cessait-elle pas de repenser au bleu de ses yeux ?

Chassant sa présence irritante de son esprit, elle déchiffra la carte, dont elle connaissait évidemment l’expéditeur.

Lena,

Va lui rendre visite aujourd’hui.

C’est ce qu’elle voudrait.

Papa et maman

Et voilà l’effet que sa mère avait sur elle, se dit Lena en regardant au plafond. Voilà pourquoi elle aurait voulu qu’il révèle à Brandy de qui venaient les fleurs. Pour pouvoir s’en débarrasser directement sans se sentir coupable de ne pas visiter la tombe de sa sœur. Tout comme ces neuf dernières années.

 

En sortant de l’ascenseur, Mason était encore énervé. Mais quelle plaie, cette bonne femme !

Il composa le numéro de sa mère, la mâchoire douloureuse à force de la serrer. Il s’ordonna de ne pas reporter sa colère sur elle, ni sur son téléphone. La sonnerie retentit deux fois avant que la voix de sa mère se fasse entendre.

— Pluie de Pétales, bonjour.

Automatiquement, Mason sourit.

— Tu me dois un restau pour me remercier de m’être chargé de ta cliente impossible.

— Qui ? Lena ?

Mason serra le poing en se dirigeant vers sa voiture. Le simple fait d’entendre son nom amplifia sa migraine.

— Oui, Lena. Alias la reine des emmerdeuses.

— Mason Nathan Langley ! s’offusqua sa mère. Je t’interdis de parler comme ça de cette pauvre petite.

Ouvrant la portière de sa Nissan GT-R bleue, Mason l’informa :

— Ta pauvre petite, elle vient de me faire poireauter quarante minutes et elle m’a demandé si je savais lire !

— Bon, bon. C’est rare que quelqu’un ose s’opposer à toi, alors bravo à elle.

Mason détacha le téléphone de son oreille et le regarda avec incrédulité. Bravo à elle ? Était-ce vraiment les mots que venait de prononcer sa mère ? Où va le monde, et puis d’abord, comment connaît-elle la reine des emmerdeuses ?

— Tu ne m’y reprendras plus jamais, marmonna Mason en rapprochant le combiné de son oreille.

— Oh, allez, Mase.

— Non, maman. Plus jamais. Salut.

Là-dessus, il raccrocha et s’aperçut qu’elle n’avait pas réagi à sa proposition de dîner.
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Mason se gara à son emplacement réservé derrière Exquis. Son restaurant… Chaque fois qu’il apercevait l’enseigne discrète, il en ressentait des frissons. Dans le courant de l’année, il s’était lancé. Il avait obtenu, pour son plus grand plaisir, un prêt pour racheter ce bâtiment ancien.

Situé au centre-ville de Chicago, celui-ci faisait partie d’un plan de réhabilitation en cours. Mason avait retenu cette localisation du fait de son accès facile. Le restaurant se trouvait en plein milieu du quartier le plus en vue avec, en bonus, le bâtiment vide d’à côté, au cas où l’envie de s’agrandir lui prendrait.

Oui, c’était parfait, si on exceptait le minuscule parking au bout de l’allée latérale. Ce n’était pas idéal, mais il avait déjà de la chance d’en disposer. Et pour sa part, il jouissait d’un emplacement réservé.

Il s’attarda dans sa voiture, les mains sur les genoux, pour avoir un moment à lui. Il détestait commencer sur une note négative. Il en résultait toujours une journée interminable.

Repensant à ce qui s’était passé tout juste une heure auparavant, il revoyait sans cesse la grande bonne femme insupportable – oui, de reine d’Angleterre, elle était passée au statut de femme – qu’il avait été obligé de se coltiner, et tout ça, à cause de sa mère. Son attitude hautaine était inexcusable. Et sa propre réaction face à elle, incompréhensible. Lui qui d’ordinaire ne se montrait jamais incorrect avec personne – à plus forte raison avec la gent féminine !

En règle générale, il ne rencontrait pas de problèmes dans ce domaine. Les femmes tombaient à ses pieds, ce qui n’était sûrement pas pour lui déplaire. Il adorait ça depuis toujours.

Et pourtant, celle-là lui avait tapé sur le système.

Enfin, jusqu’au moment où, juste avant qu’il parte, elle s’était mise à sourire à la petite fille. Il ne réussissait pas à s’ôter cette image de la tête.

Il ferma les yeux, prit une profonde inspiration et sortit enfin de son véhicule. Après s’être étiré, il mit l’alarme en route et entra dans son restaurant par la porte de service.

— Mais dites-moi ! Qui donc a décidé de se montrer aujourd’hui ? Tu avais oublié le chemin, frangin ?

Il sourit en direction de la voix de Rachel et se dirigea vers la cuisine, où elle travaillait à une imposante table en acier inoxydable.

Elle était vêtue d’un jean usé et d’un tee-shirt noir Exquis, doté d’une poche où se détachait bien leur logo : un verre de Martini et une toque de cuisinier. La sienne, violet flashy, masquait ses cheveux noirs dont seules les pointes rouge vif dépassaient, et pourtant, dans cet étonnant assemblage de couleurs, elle paraissait bien mise. Devant ses yeux bleus moqueurs, la journée de Mason s’améliora aussitôt. Il tira sur le couvre-chef de Rachel et répliqua :

— Fais ta maligne, tiens ! J’ai été retenu par une course pour Madame Mère.

Elle lui lança un sourire entendu et arrêta de couper les carottes pendant qu’il attrapait un tablier noir pour le nouer autour de ses hanches.

— Dans quoi t’a-t-elle traquenardé aujourd’hui ?

Il passa derrière sa sœur pour se laver les mains au grand évier.

— Bof, rien de mémorable. Pour résumer, il y avait en scène un enfant en train de hurler, une bonne femme insupportable et une autre aux lunettes en cul de bouteille, le tout qui a consumé quatre-vingt-dix pour cent de ma patience… Alors j’espère vraiment que tout va rouler aujourd’hui.

Rachel reprit sa découpe et demanda :

— Alors ce n’est sans doute pas le moment de t’annoncer que trois de tes serveurs ont appelé pour dire qu’ils sont malades, qu’on vient juste d’avoir une réservation pour une table de quinze et qu’on est complet ce soir ?

Mason se figea, la regarda puis quand il aperçut son sourire, plissa les yeux et pointa vers elle le couteau qu’il avait saisi.

— Sale gamine menteuse.

— Dis donc, maman t’a bien appris à ne pas jouer avec les couteaux !

Il lui rendit son sourire et commença à découper les champignons.

— Pas du tout. Elle ne cuisinait pas.

— Bon, mais si elle t’avait vu avec des couteaux, qu’est-ce que tu crois qu’elle t’aurait dit ?

Mason rit à gorge déployée.

— Ah, merci, Rachel.

— Pourquoi ?

Ils furent interrompus par Wendy, la gérante, qui entra au pas de charge par la porte de derrière, aussi stressée que d’habitude. Elle les salua en souriant, la tête penchée pour tenir son portable entre son menton et son épaule, un carton dans les mains.

— Bonjour. Oui. Non, ce n’est pas du cabernet sauvignon que je veux, mais du merlot. Je l’ai commandé il y a une semaine. Pourquoi est-ce que je vois des carottes et des champignons, mais pas de merlot, Stan ?

Mason haussa un sourcil et se tourna vers Rachel pour articuler sans les prononcer les mots « Pauvre Stan ».

Rachel pouffa et Wendy leva les yeux au ciel à leur intention, comme si Stan, le caviste, était d’une incompétence crasse. Cette mimique rappela à Mason la pédiatre de tout à l’heure.

À sa façon, Wendy était un peu semblable, mais en général elle se montrait toujours aimable ; elle était simplement sur les nerfs à cet instant. Mason se demanda si la toubib connaissait la gentillesse. Il se raisonna : cela ne valait pas la peine d’y réfléchir. Il se remit à laver les champignons.

 

Enfin, se dit Lena. Un moment pour respirer. Elle s’installa dans son fauteuil de cuir noir et gémit en découvrant les dossiers empilés sur son bureau.

Il y avait tellement de paperasses. Des commandes, des ordonnances, les documents pour les assurances. Tant de protocoles à respecter.

Elle s’appuya à la pile et ferma les yeux, puis les rouvrit pour regarder l’heure sur la pendule de son bureau. La grande aiguille avançait doucement vers le douze tandis que la petite indiquait quatre heures. Elle n’avait pas arrêté depuis sept heures du matin et ces journées lui coûtaient beaucoup. Elle était consciente qu’il fallait qu’elle ralentisse le rythme.

Cependant, elle n’en avait pas envie : quand elle ralentissait, elle avait le temps de penser, ce qui ne lui apportait jamais rien de bon.

Elle se leva. C’était sans doute un moment aussi bien choisi qu’un autre pour casser la croûte, sachant qu’elle n’avait avalé qu’une moitié de donut depuis le matin. Elle contourna son bureau mais s’interrompit en apercevant Brandy à la porte.

— Le Dr McKinney a appelé et veut vous voir dans son bureau.

Lena soupira. Envolé, le déjeuner tardif.

— Il a donné une heure ?

Brandy acquiesça en se mordillant la lèvre.

— Il a dit : « Et que ça saute ! »

— Et que ça saute ? répéta Lena, incrédule.

Brandy semblait vouloir se fondre dans le mur, mais elle hocha brièvement la tête, torturant toujours sa lèvre. Écumante de rage, Lena sortit de son bureau.

Pour qui se prenait-il ? Son père ? s’interrogea-t-elle en avançant dans le couloir. Qui utilisait cette expression, hormis des parents mécontents ?

Lena s’arrêta aux ascenseurs et se mit à taper du pied. Elle savait ce qui l’attendait. Elle allait se faire remonter les bretelles pour ses retards constants. Il n’y avait rien de neuf, mais cette fois, il dépassait les bornes en la convoquant à son bureau comme une enfant indisciplinée.

Les battants s’ouvrirent avec un petit tintement et laissèrent sortir plusieurs visiteurs et membres du personnel. Elle entra avec une infirmière du deuxième étage qu’elle reconnaissait sans pouvoir la nommer, et se dirigea vers le fond pour s’appuyer contre le mur.

— Le huitième, s’il te plaît, marmonna-t-elle en fermant les yeux.

L’ascenseur décolla avec un petit soubresaut. Lena commençait à penser à ce qu’elle avait à faire en rentrant chez elle. La lessive, son jogging, et puis au lit. Sa vie était peut-être un brin terne, non ?

Tous les soirs, elle essayait de courir. Son appartement donnait sur le parc Lincoln et elle avait la chance d’être juste à côté des sentiers qui longeaient le lac.

Il y avait un aspect cathartique dans le fait de déverser sa frustration et sa colère dans sa course. Tant qu’elle avait vue sur le magnifique lac Michigan, cela lui rappelait que, oui, elle était toujours en vie, et cela semblait être la seule forme de thérapie qu’elle supportait.

Cela lui permettait également de rentrer à la maison tellement épuisée qu’elle pouvait se traîner jusqu’au lit et s’endormir sans s’appesantir sur le passé.

Son existence était structurée et solitaire, exactement comme elle le voulait.

Lena arriva enfin au huitième étage. Elle s’arrêta au bout du couloir de gauche, prit une profonde inspiration et ouvrit la porte.

Derrière le bureau se trouvait la Brandy de McKinney, sans les lunettes et les cheveux roux, qui lui adressa un petit sourire.

— Ah, docteur O’Donnell. Il vous attend, vous pouvez entrer.

Lena acquiesça et poussa la porte du Dr Roger McKinney, l’administrateur de l’hôpital. Culminant à un mètre soixante-dix, il était plus petit qu’elle. Il était dégarni et les cheveux qu’il lui restait grisonnaient. Avec sa moustache blanche, il était l’illustration vivante du mot « compassé ».

Néanmoins, il restait son supérieur et pour cette raison, elle gardait ses pensées pour elle et lui témoignait du respect. Il releva la tête des documents qu’il était en train de signer.

— Lena, fit-il en s’enfonçant dans son fauteuil tout en ôtant ses lunettes. Asseyez-vous.

Lena se dirigea vers la chaise qu’il avait désignée et croisa les jambes.

— Vous vouliez me voir ?

Il leva une main pour se pincer l’arête du nez et la regarda d’un air pensif.

— Nous avons reçu une plainte à votre sujet aujourd’hui, Lena.

Il s’arrêta et Lena, très droite sur sa chaise, s’apprêtait à demander de qui elle provenait, quand son esprit se focalisa sur un certain livreur. Ah, le salopard !

— Je peux vous expliquer.

— Lena, je ne veux pas d’explication. D’ordinaire, jamais je ne ferais venir un de mes médecins pour une plainte. Nous en recevons trop en une journée dans un hôpital de cette taille. Mais là, il s’agit de la troisième en quatre jours. Outre votre incapacité à gérer le temps, voire à connaître l’heure, je commence à me demander ce qui se passe. Avez-vous besoin de prendre des vacances ?

Elle coinça ses poings serrés sous ses cuisses et secoua la tête.

— Non, merci. J’ai eu une semaine difficile.

Elle déglutit en pensant que c’était un sacré euphémisme. Les neuf dernières années de sa vie avaient été difficiles. Elle n’arrivait toujours pas à croire que ce géant l’avait dénoncé. Un salopard géant, oui !

— Bon, rappelez-vous que je vous ai à l’œil et essayez de ne plus vous attirer de plainte pendant disons… un mois ?

Avec un sourire crispé, elle répondit :

— Pas de problème. C’est tout ?

Il posa ses lunettes sur son bureau et répondit par un signe de tête négatif.

— En fait, non. Je souhaitais avoir la confirmation de votre présence au dîner de ce soir. Vous savez, en l’honneur du Dr Jones, le nouveau gastro-entérologue. J’attends de toutes les personnes invitées qu’elles y assistent.

Et merde. Juste ce qu’il ne me fallait pas ce soir. Au moins, Shelly serait là. Se composant un sourire si grand qu’il débordait presque de son visage, elle répondit :

— Bien sûr, c’est à quelle heure ?

Il se leva, lui précisa qu’il l’attendait à vingt et une heures, puis la raccompagna à la porte.

— Souvenez-vous, Lena. Je vous surveille.

Elle passa à côté de la secrétaire, à qui elle adressa un regard assassin et pensa : Je suis foutue.

 

Il était vingt heures et Exquis avait ouvert trois heures plus tôt. La salle, composée d’un bar le long d’un mur et de tables harmonieusement réparties, avec des nappes couleur crème, des verres à pied étincelants et des couverts brillants, était comble ce soir.

Satisfait, Mason passa inspecter chaque plat avant que ses serveurs les portent aux clients affamés. Aux rires et conversations animées s’ajoutait en fond sonore la musique des plus grands : Frank Sinatra, Elvis Presley, et en plus récent, Michael Bublé ou Norah Jones. Cela le rendait heureux.

Il adorait son restaurant. C’était sa seconde maison, il correspondait à son rêve de toute une vie : humer les délicieux arômes en provenance de la cuisine pendant que des personnes attablées se détendaient et passaient un bon moment ensemble.

Avec un sourire, il observa un instant les clients et clientes qui flirtaient avec les responsables du bar en attendant que leur table soit libre ou qui venaient simplement prendre un verre pour se relaxer un vendredi soir.

Pour lui, c’était le paradis.

— Où est le steak pour la 25 ?

Rachel le fit passer à Mason pour qu’il le garnisse de pommes de terre à l’ail et à la ciboulette. Il examina le résultat avec soin, puis le déposa sur le passe-plat et fit retentir la sonnette de service.
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